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      INTRODUCTION

      
        1. « La grace de gaigner les esprits »

					

        Ronsard et ses amis soulignent souvent la vaste influence que peut exercer un bon poète. Cette influence s'exerce sur l'individu, comme l'a si bien dit Joachim Du Bellay :

        
          [...] celuy sera veritablement le poëte que je cherche en nostre Langue, qui me fera indigner, apayser, ejouyr, douloir, aymer, hayr, admirer, etonner, bref, qui tiendra la bride de mes affections, me tournant ça et là à son plaisir (Deffence et illustration de la langue françoyse,
 II, xi).

        

        Mais cette influence s'exerce aussi sur les masses : la poésie est un important instrument politique. Claude Binet, dans un éloge de Ronsard, fait remarquer que si le roi possède « l'auctorité de commander aux personnes », le poète a un autre don, également divin, « la grace de gaigner les esprits »
					

        Les Discours des miseres
 offrent un magnifique exemple de l'influence d'un poète. Ces Discours,
 dont les plus importants paraissent sous forme de plaquettes en 1562 et 1563, ont exercé sur les contemporains de Ronsard une influence plus profonde que toute autre œuvre du poète : les témoignages évoqués à la fin de cette introduction sont irrécusables. La matière de ces Discours
 est à la fois religieuse (car ces poèmes réfutent les doctrines de l'Eglise Réformée) et politique (car ils s'opposent à l'action politique et militaire des réformés)
						Quels sont donc les événements qui ont inspiré ces poèmes si éloquents et persuasifs ?

      

      
        2. L'essor de l'Eglise Réformée

					

        Vers 1560, l'Eglise Réformée est à l'apogée de sa fortune en France, pour de nombreuses raisons. D'abord, les livres de propagande, publiés à Genève et largement répandus en France, se lisent partout. La réponse catholique est presque inexistante, comme le rappellera Jacques Davy Du Perron dans son Oraison funebre sur la mort de Monsieur de Ronsard :

					

        
          [les réformés] avoient beaucoup d'avantage sur les Docteurs Catholiques, dont les uns s'estoient endormis tout à fait durant le long repos de l'Eglise : et les autres s'estoient plus employez à entretenir le peuple à la pieté et à la devotion, qu'à l'eloquence et aux beaux discours [...] Ce pendant ce défaut apportoit un grand prejudice à la Religion Catholique, à cause qu'il sembloit au menu peuple que leurs Docteurs estoient hommes barbares et ignorans, qui ne sçavoient pas seulement parler leur langue maternelle, et que tout ce qu'il y avoit d'esprits polis et judicieux en ce Royaume, estoit de l'autre party (Ronsard, œuvres complètes,
 éd. Vaganay, VII, 32-33).

        

        Sans doute les théologiens de la Sorbonne, opposés à l'emploi de la langue vulgaire pour la théologie, ont-ils inhibé des catholiques comme Joachim Du Bellay qui, adversaire de la Réforme, s'abstient pourtant prudemment de la controverse, sachant que « Le trop parler de Dieu porte souvent dommage » (v. Deffence et illustration,
 I, x, et mon Joachim Du Bellay's veiled victim,
 p. 46-57). Dans l'Elegie à Des Autels

						 (1560), Ronsard constate que les « Lutheriens » défendent bien leur « cause tresmauvaise », tandis que les catholiques défendent mal leur cause « bonne et saincte » (vers 113-116).

        Une deuxième raison du succès de la Réforme est la décadence du clergé catholique. Le portrait des papes et de leurs vices offert par Du Bellay dans les Regrets
 n'est sans doute que légèrement exagéré. Selon l'auteur d'une Harangue en l'ouverture du Concile
 [de Trente], publiée en 1561, les « pasteurs » catholiques sont responsables du schisme : la justice exige que « [...] nous pasteurs, devant le siege de la misericorde de Dieu, nous constituons coulpables de tous ces maux, desquelz est le troupeau de Jesus Christ opprimé » (A iv r°-B r°). Ronsard partage ce point de vue (v. l'Elegie à Des Autels,
 81-86 ; la Remonstrance au peuple,
 277-286). Il brosse des portraits hallucinants des évêques mondains, fainéants, ignorants, avaricieux, lascifs (v. par exemple l'Elegie à Des Autels,
 87-108), et ses principales réfutations des doctrines des réformés s'accompagnent de dénonciations des vices du clergé (v. l'Elegie à Des Autels,
 109-112, note).

        Autre raison de la réussite de la Réforme : la constance des martyrs réformés sous le règne de Henri II et François II. A maintes reprises, surtout en 1559, Jean Calvin encourage ses disciples français à se soumettre à la persécution : « [...] il n'y aura une goutte de sang qui ne fructifie pour augmenter le nombre des fidèles » ; « [...] jamais nous ne serons disposéz à suyvre l'Evangile, que nous ne facions nostre compte d'estre patiens en persécutions » ; « [...] nostre debvoir est de souffrir, il nous fault baisser la teste » (Lettres,
 éd. Bonnet, II, 277, 278, 283, 302 ; cf. 298, 393). Le sang des martyrs est en effet la semence de l'Eglise Réformée (Lettres,
 II, 304, 393). « Martyrs du diable » aux yeux des controversistes catholiques, ces victimes de la persécution n'en font pas moins une forte impression sur les masses. Florimond de Raemond, témoin des bûchers, en parle dans son Histoire de l'Heresie
 (1605) :

        
          Ces tristes et constans spectacles jettoient quelque trouble non seulement en l'ame des simples, mais des plus grans
							[...] Et contemplant dans les places publiques ces noires carcasses suspendues en l'air, avec des chaînes vilaines, reste des supplices : ils ne pouvoient contenir leurs larmes, les coeurs mêmes pleuroient avec les yeus. Cependant les curieus desiroient veoir leurs livres, et sçavoir le fonds de leur creance ; et pourquoi on les faisoit mourir : et n'aiant autre guide que leur propre sens et jugement, quelques uns se laissoient séduire, embrassant avec telle opiniâtreté les premières impressions qui leur entroient en la tête, qu'il n'y avoit crainte de mort, ni espece de tourment qui les en peut arracher ; si qu'il sembloit que tant plus on en envoioit au feu, d'autant plus on en voioit renaître de leurs cendres (II, 163 v° ; v. aussi 162 v°-167 v°).

        

        Ronsard constate que « ny gleve ny mort ne retient cette bande,/Tant elle est du sermon des ministres friande » (Remonstrance au peuple,
 583-584).

        Après la mort en décembre 1560 du jeune roi François II, le climat à la Cour devient favorable à la Réforme : la régente Catherine de Médicis donne aux réformés des gages de sa bienveillance (elle leur permet par exemple de faire des prêches à la Cour). Cette bienveillance n'échappe pas à des courtisans comme Jean de la Taille :

        
          Donc apres telle mort, voyant un change estrange,

          Un Roy plus jeune encor, de robbe aussi je change,

          M'appuyant des plus grands, et pour servir au temps

          Rusé je pris l'habit mesmes des protestans [...]

        

        
(Œuvres,
 éd. R. de Maulde, [III], xxxi). Les conversions parmi la noblesse sont en effet nombreuses (v. Remonstrance,
469-514). Ronsard, comme d'autres catholiques, craint même un changement de religion de la part du fils de la régente, le jeune roi Charles IX (v. l'Institution pour l'adolescence du roy,
 67-70 et les notes, et Lavisse, Histoire de France,
 VI, i, 29-54).

        L'Eglise Réformée connaît donc un prestige inouï. Ce prestige constitue sans doute une autre raison du progrès de la Réforme. Jules Gassot explique que, en 1561,

        
          
							[...] la chose estoit venue jusques là que s'il y avoit quelque honneste senateur, homme de justice, de litterature, officier du Roy, voire jusques aux artisans entendans bien leur estat et mestier, bons libraires et imprimeurs et aultres personnes d'entendement selon le monde, la plus part de tout cela estoit huguenot ou contrefaisoit de l'estre pour s'acquerir reputation (Sommaire mémorial,
 éd. P. Champion, 34-35).

        

        Dans sa Remonstrance au peuple,
 Ronsard repoussera avec difficulté l'opinion, très répandue, que tous les hommes « d'un sçavoir profond » sont du côté de la Réforme (vers 221-230).

        Si on se rappelle qu'un poète, au XVIe siècle, peut exercer une vaste influence, on concevra l'importance que revêt l'intervention, en 1560, du côté des catholiques, du plus grand poète que la France ait jusqu'alors connu. Deux poèmes parus dans la première édition collective des œuvres
 de Ronsard s'opposent à la Réforme. L'Elegie à Des Masures
 repousse des censures moralisantes adressées au poète par « ceux de la nouvelle foy » (v. les vers 35-42 et la note). Surtout, l'Elegie à Des Autels
 présente une analyse remarquable des « fautes » des réformés et de celles de l'Eglise traditionnelle.

      

      
        3. « Israël court aux armes »

					

        A mesure que l'Eglise Réformée s'accroît en nombre, et surtout qu'elle admet des convertis plus puissants, elle devient à même de résister à la persécution, de revendiquer ses droits, de les défendre à main armée. Dès mars 1560, la Conjuration d'Amboise compromet l'Eglise Réformée, car on croyait que les chefs de la Réforme, Calvin et Théodore de Bèze, y avaient joué un rôle. Dans l'Elegie à Des Autels,
 parue le lendemain de la Conjuration, Ronsard laisse entendre que c'est l'Eglise Réformée elle-même qui est impliquée dans la sédition (v. les vers 49-52) : aucune distinction à cette date entre réformés modérés et les « mutins » (plus tard, Ronsard soulignera cette distinction).

        Après Amboise, les catholiques appréhendent de nouvelles
						 démonstrations de force par les réformés ; et, en suggérant que l'emploi de la force s'accorde mal avec une profession évangélique, des auteurs catholiques préparent certains des plus éloquents passages des Discours des miseres.
 « Par l'esgard de la religion il n'est permis à personne de se mettre en armes contre les magistratz » affirme Guillaume Des Autels dans un commentaire sur les événements d'Amboise, et il ajoute que Jésus-Christ accepte une mort cruelle et qu'il rejette la sédition (v. M.L.M. Young, Guillaume Des Autelz,
 162). L'évêque Jean de Monluc rappelle que S. Pierre et S. Paul insistent sur l'obéissance aux rois mêmes iniques, et il constate que les chrétiens des premiers siècles subissaient la persécution avec patience (août, 1560 : v. La Place, Commentaires,
1565, 80 r°-v°). Michel de l'Hospital affirme en décembre 1560 que « ceux qui veulent planter [la religion chrétienne] avec armes, espées & pistolets, font bien contre leur profession, qui est de souffrir la force, non la faire » (La Place, Commentaires,
 119 v°).

        Malgré ces appels à la modération, la France est engagée sur une pente glissante. La Reine Mère Catherine de Médicis tâchera en 1561 et dans les premiers mois de 1562 d'arrêter la ruée vers la violence et en même temps, nous l'avons vu, de se concilier la bienveillance des réformés. La recherche de compromis doctrinaux entreprise par des théologiens catholiques et réformés au Colloque de Poissy (sept.-oct. 1561) aboutit à l'échec. En janvier 1562, l'édit de tolérance ne fait que consacrer la division religieuse : en effet, la tolérance provisoire qu'avaient préconisée jusque-là certains esprits iréniques, qui aurait permis la pratique de la religion réformée jusqu'à ce qu'un concile national ou oecuménique réglât les différends théologiques, est écartée par les législateurs qui admettent désormais une tolérance de principe, fondée sur la constatation faite par M. de l'Hospital, que « l'excommunié ne cesse pas d'être citoyen ». La sanction légale accordée ainsi à la division ecclésiale tend à séparer l'Eglise et l'Etat, et, indirectement, à confirmer l'impression que le
						 schisme est désormais permanent. C'est dans ces mois où Catherine hésite (et tend à favoriser la Réforme) que Ronsard, dans l'Institution pour l'adolescence du roy,
 tâche d'incliner le jeune roi Charles IX et sa mère vers le catholicisme (v. les vers 67-82).

        L'affirmation du schisme s'accompagne d'une virulence croissante dans la polémique. Les législateurs s'efforcent de refouler la marée d'invectives : « Ostons ces mots diaboliques » s'écrie Michel de l'Hospital en décembre 1560, « noms de parts, factions et séditions : luthériens, huguenots, papistes » (v. Lecler, Histoire de la tolérance,
 II, 41). En 1560, 1561 et 1562 une série d'édits proscrit l'emploi d'insultes motivées par la religion. Ronsard croit que la violence de langage est le « privillege » des réformés (v. l'Elegie à Des Autels,
 55-58, 234 ; Institution,
 129-130). C'est une opinion qu'il avancera encore pendant la guerre civile de 1562 (v. Remonstrance,
 551-554, 603-608) et après la guerre (Responce aux injures,
 66-70) ; et les événements de 1562 lui permettent de conclure que le langage virulent prépare la violence (Remonstrance,
573-578 ; Responce,
 309-314).

        Le Massacre de Vassy (1er mars 1562), où vingt-trois réformés sont tués par les gens du duc François de Guise (v. Lavisse, Histoire de France,
 VI, i, 58-59), épuise la patience des réformés : l'Eglise Réformée est, selon Théodore de Bèze, une « enclume qui a usé beaucoup de marteaux » (v. Geisendorf, Théodore de Bèze,
 194). En avril, le prince de Condé
						 se retire de la Cour et, avec l'aide de Bèze, recrute des soldats. Dans une série de manifestes publiés au nom du prince de Condé (certains sont rédigés par Bèze), les réformés justifient leur prise d'armes. La tolérance promise dans l'Edit de Janvier ne s'est pas manifestée ; ils ont gardé patience malgré des atrocités infinies, comme le massacre à Vassy ; le bruit court que le duc de Guise veut exterminer toutes les communautés protestantes ; le rôle de Condé est de protéger les sujets du roi contre le duc de Guise ; Condé congédiera ses troupes si Guise en fait autant des siennes ; Guise et les deux autres « triumvirs » catholiques (Montmorency et Saint-André : v. la Continuation du Discours,
 433-435, note) ont séquestré le roi et sa mère. Tous ces arguments seront éloquemment résumés par Agrippa d'Aubigné : « Israël irrité courut aux justes armes » (Les Tragiques,
 IV, 714).

        En avril 1562 donc, les réformés prennent les armes et occupent Orléans, Angers, Tours, Blois, Lyon. S'ensuivent un vandalisme affreux, des assassinats sectaires, des massacres ; les deux partis font appel à l'étranger (v. Lavisse, Histoire de France,
 VI, i, 61-62, 65, 67-69). En juin, Ronsard écrit le Discours à la Royne.
 Quelques semaines plus tard, après l'échec des négociations conduites par Catherine, et à un moment où on attend la descente en France de troupes anglaises appelées par les réformés (v. la Continuation du Discours,
 319-322, note), Ronsard publie une Continuation du Discours à la Royne
 d'un ton plus militant que le poème précédent. A la fin de novembre, quand l'armée de Condé campe sous les murs de Paris, Ronsard rédige sa Remonstrance au peuple
 (v. la Responce aux injures,
 1079-1090 et la note). Le 19 décembre, l'armée de Condé subit une défaite à Dreux mais non sans mettre hors de cause deux des « triumvirs » : SaintAndré est tué et Montmorency est fait prisonnier. L'assassinat de l'autre triumvir, le duc de Guise (24 février 1563) permettra
						 à Catherine d'imposer la paix (Edit d'Amboise, 19 mars 1563). Ronsard répond maintenant dans une Response aux injures et calomnies de je ne sçay quels Predicans & Ministres de Geneve
 aux accusations que lui avaient lancées de nombreux adversaires réformés. La polémique explicite de la première guerre se clôt, pour Ronsard, avec cette Epistre au lecteur par laquelle succintement l'Autheur respond à ses calomniateurs
 qui sert de préface aux Trois livres du Recueil des Nouvelles Poésies
 de 1563 En 1567, les œuvres d'inspiration politico-religieuse paraîtront dans la deuxième édition collective de Ronsard groupées sous la rubrique Discours des miseres.
 D'autres poèmes viendront plus tard s'ajouter au recueil. La troisième guerre civile inspirera à Ronsard une Priere à Dieu pour la victoire,
 écrite la veille de la bataille de Montcontour (3 octobre 1569) et deux poèmes sur la victoire de Montcontour, l'Hydre defjaict
 et les Elemens ennemis de l'hydre.

					

      

      
        4. La polémique religieuse de Ronsard 

					

        Ronsard oppose aux réformés des arguments théologiques (contre l'hérésie) et politiques (contre la prise d'armes). Les arguments théologiques sont développés surtout dans l'Elégie à Des Autels,
 la Continuation du Discours
 et la Remonstrance au peuple.
Ces arguments sont d'une valeur intellectuelle inégale ; on s'y attend, car les Discours
 sont écrits pour les masses. Les dénonciations des origines « étrangères » de la Réforme (v. l'Elegie à Des Autels,
 54 et la note) font appel seulement à la xénophobie. L'argument que le catholicisme est la « foy des ayeux » ne constitue, comme l'a dit Montaigne, qu'une raison « humaine » ou secondaire pour adopter
						 une croyance religieuse (v. la Remonstrance,
 89-92 et la note). Les passages les plus probants sont vraisemblablement ceux où Ronsard présente, avec tout l'attrait de la poésie et en même temps avec une précision scrupuleuse, l'enseignement du Concile de Trente. Les historiens n'ont pas remarqué la profonde empreinte laissée par ce Concile dans les Discours
 de Ronsard, ni par conséquent le rôle joué par le poète dans la diffusion de l'enseignement de Trente. Ronsard, qui loue les travaux du Concile dans la Remonstrance
 (421-424), souligne que la croyance catholique est fondée sur l'interprétation scripturaire unanime des Pères de l'Eglise (v. Remonstrance,
 179-184) et à cette unanimité il oppose la diversité des opinions des réformés (v. la Continuation du Discours,
 249-258). C'est la volonté de Dieu que tous les hommes soient sauvés, pas seulement les réformés (v. Continuation,
 31-40). L'Eglise de Dieu ne saurait sombrer dans Terreur (v. Elegie à Des Autels,
 71-76 et la note). Finalement, tout argument humain que les réformés opposeraient à l'Eglise se heurte au caractère divin des croyances (v. Remonstrance,
 1-184 et les notes) : Montaigne écrira que « Nos moyens naturels et terrestres ne peuvent concevoir cette connoissance supernaturelle et celeste » (Essais,
 II, xii).

        En défendant le catholicisme, Ronsard écrit-il par conviction ? Ses adversaires contemporains l'ont nié. Selon eux, le poète était trop intelligent pour croire au catholicisme, et c'est donc par intérêt personnel qu'il le défendait (v. Continuation,
155-156, note). Certains commentateurs plus récents ont l'air de partager ce point de vue, par exemple Pierre Perdrizet (Ronsard et la Réforme,
 Paris, 1902, p. 115-120 : ce livre est une sorte d'épilogue à la série de pamphlets protestants contre Ronsard) et même Paul Laumonier (v. l'édition critique de Ronsard, XI, vii-viii). Mais ces jugements ne tiennent pas compte de certains faits. D'abord, Ronsard a toujours professé le catholicisme. Si, dans sa jeunesse, il a « goutté du miel empoisonné » des doctrines de la Réforme, un « bon Daimon » lui arracha ce « breuvage » avant qu'il Tait avallé (v. Remonstrance,
 211-214 et la note). Son adhésion
						 à la foi traditionnelle se décèle jusque dans ses premières œuvres. Au moment de la mort, il déclarera qu'il « avoit tousjours tenu la foy et la religion que ses ayeuls luy avoient laissée, qu'il avoit tousjours embrassé la creance et l'union de l'Eglise Catholique » (Ronsard, Œuvres complètes,
 éd. Vaganay, VII, 53). La conviction personnelle de Ronsard est particulièrement évidente dans les Discours des miseres.
 C'est avec courage que le poète déclare ses croyances à un moment où la Cour hésite toujours (v. l'Elegie à Des Autels,
 211-226 et l'Institution,
 67-70 et les notes) ; courageuse aussi sa. critique de personnalités puissantes (comme le prince de Condé) qui à tout moment peuvent rentrer en faveur ou même devenir les maîtres (en effet, c'est avec difficulté que, après la guerre, Ronsard se disculpera d'avoir calomnié Condé : v. la Continuation du Discours,
 295-300 et la note). En écrivant les Discours,
 Ronsard se sépare de son plus généreux mécène, le cardinal Odet de Châtillon, passé à la Réforme (v. Continuation,
 307-314 et la note) ; et il fait face même à une possibilité réelle d'être victime d'un assassinat sectaire (v. Remonstrance,
 537-550 et les notes). Ce ne sont pas là les actions d'un courtisan intéressé. Les Discours des miseres
 sont un livre de bonne foi. Si on admet la sincérité en matière de religion d'un Marot ou d'une Marguerite de
						Navarre, l'heure est venue d'accorder au prince des poètes le même privilège. Nous verrons que, grâce aux Discours,
 Ronsard a conquis une réputation européenne. Ce faisant, il confirme l'adage de Montaigne : « La plus courte façon d'arriver à la gloire, ce seroit faire par conscience ce que nous faisons pour la gloire » (Essais,
 III, ii)...

        Si les Discours
 sont un document capital sur les croyances de Ronsard, ils ne sont pas moins importants comme document sur l'histoire de la Réforme catholique (ou « Contreréforme »). Vers 1560, nous l'avons vu, la réponse catholique à la propagande des réformés en France est presque inexistante. Avec les Discours,
 cela change, comme le constatait Jacques-Davy du Perron :

        
          [...] ce grand Ronsard prenant en main les armes de sa profession, c'est à dire, le papier et la plume, afin de combatre ces nouveaux escrivains, s'aida si à propos d'une science profane, comme la sienne, pour la defence de l'Eglise, et apporta si heureusement les richesses et les tresors d'Egypte en la terre saincte, que l'on recogneut incontinent que toute l'eloquence et la douceur des lettres n'estoit pas de leur costé, comme ils pretendoient (Ronsard, œuvres complètes,
 éd. Vaganay, VII, 33).

        

        Le même commentateur nous renseigne aussi dans ses Perroniana :
« [...] les heretiques ont eu l'avantage au commencement, maintenant nous commençons fort à les passer, ils n'ont plus personne qui sçache escrire » (art. Heresie).
 Le redressement du catholicisme français est remarquable dans
						 les dernières décennies du XVIe
 siècle et les intellectuels catholiques comme Ronsard ont joué un rôle primordial. Ils acceptent le fait que la contestation est un élément indispensable dans la recherche de la vérité. Montaigne, adversaire convaincu de la Réforme, souligne le bien qu'a apporté l'hérésie :

        
          C'est un effet de la Providence divine de permettre sa saincte Eglise estre agitée, comme nous la voyons, de tant de troubles et d'orages, pour esveiller par ce moyen les ames pies, et les r'avoir de l'oisiveté et du sommeil où les avoit plongéz une si longue tranquillité (Essais,
 II, xv).

        

        Les Discours
 marquent une première étape dans une contreoffensive catholique, et sûrement pas la moins importante.

      

      
        5. « Ne presche plus une Evangile armée »

					

        A côté des arguments théologiques, on retrouve dans les Discours
 bien des idées politiques. Le plus important, c'est le refus de l'emploi de la force par une faction. Le recours aux armes, malgré les justifications dont les réformés l'entourent, fournit aux catholiques un argument politique qu'ils exploiteront à maintes reprises. D'abord, dans le Discours à la Royne
 de juin 1562, Ronsard dénonce la violence mais des deux côtés car la Reine-Mère espère rétablir la paix (v. les vers 155-196). Dans la Continuation du Discours,
 par contre, il affirmera que l'emploi de la violence détruit les prétentions évangéliques des réformés :

        
          Et quoy ! Bruler maisons, piller et brigander,

          Tuer, assassiner, par force commander,

          N'obeir plus aux Roys, amasser des armées,

          Appeliez vous cela Eglises reformées ?

          Mais par force on ne peult Paradis violer.

          JESUS nous a monstré le chemin d'y aller :

          Armez de patience il faut suyvre sa voye,

          Celuy qui ne la suit se damne et se forvoye.

          Ne presche plus en France une Evangile armée,

          Un Christ empistollé tout noircy de fumée,

          Portant un morion en teste, et dans la main

          Un large coustelas rouge du sang humain.

        

        
						Même raisonnement dans la Remonstrance
 (34-36, 491-496, 503-508, 641-643, 677-681, 721-728) et dans la Responce aux injures
 (377-380, 561-564, 1171-76).

        On retrouve cet argument sous la plume de nombreux auteurs catholiques :

        
          Se faire des mutins le chef et le bourreau,

          Est-ce suivre de CHRIST et pour CHRIST le martyre ?

        

        (Jodelle, Œuvres,
 ed. Balmas, I, 271 ; cf. 277 et 240-241)

        
          Et quelles diables d'eglises sont cecy, qui font les capitaines ? [...] Ne puis croire que le Sainct-Esprit se soit mis parmy ces gens qui s'eslèvent contre leur Roy (Monluc, Commentaires,
 éd. Courteault, II, 405, 410)

          La religion Chrestienne a toutes les marques d'extreme justice et utilité ; mais nulle plus apparente, que l'exacte recommandation de l'obéissance du Magistrat et manutention des polices. Quel merveilleux exemple nous en a laissé la sapience divine, qui, pour establir le salut du genre humain [...] ne l'a voulu faire qu'à la mercy de nostre ordre politique (Montaigne, Essais,
 I, xxiii)

        

        Et le slogan « Evangile armée », dont Ronsard paraît être l'inventeur, est destiné à une carrière remarquable (v. Continuation,
119-122, note).

        C'est un argument très efficace. Il y a peu de gens capables de saisir les nuances de la controverse théologique (« C'est un nombre, si c'est nombre, qui n'auroit pas grand moyen de nous troubler » : Montaigne, Essais,
 I, xxiii) ; mais chacun comprend qu'un évangile armé est un non-sens. A tort ou à raison, la responsabilité de la guerre est attachée à Bèze et aux réformés. Giovanni Corero, ambassadeur de Venise, déclare que sans la guerre, la France aurait suivi les réformés : « mais comme des paroles ils en vinrent aux armes, et qu'ils commencèrent à piller, à démolir, à massacrer, le pauvre peuple se ravisa et dit :'Qu'est-ce donc que cette religion ? [...] Où ont-ils vu que le Christ commande de voler et tuer son prochain ?' » (Relations des ambassadeurs vénitiens,
 éd. Tommaseo, II, 118-120).

      

      
        
          6. L'influence des « Discours des miseres » 

        

        Sur le plan politique aussi bien que théologique, Ronsard a donc choisi des idées susceptibles de convaincre. Il y a d'autres raisons pour la réussite des Discours.
 D'abord, des analogies importantes existent entre les Discours
 et la presse du XXe siècle. Ronsard a de bonnes sources (dans le gouvernement, par exemple), il est témoin des événements d'importance (il fréquente le Colloque de Poissy, les sermons des réformés, les rues de Paris pendant la guerre) ; par souci d'actualité, il écrit rapidement (les 844 vers de la Remonstrance
auraient été écrits en trois jours : v. la Responce,
 107590 et la note) ; Ronsard rend compréhensibles et attrayantes des matières parfois difficiles (la doctrine des réformés est réduite, parfois, en slogans, les chefs de la Réforme apparaissent en portraits satiriques et un humour génial se laisse apercevoir même dans la polémique la plus brûlante) ; une diffusion vaste et rapide des textes est assurée par la publication des Discours
 sous forme de pamphlets, en plusieurs villes simultanément. On peut ajouter qu'un message versifié se récite aisément et se retient facilement.

        Mais les analogies avec la presse ne suffisent pas à expliquer l'influence des Discours.
 On peut invoquer aussi l'impression — décrite par Montaigne à la suite de Sénèque — que fait un bon poème :

        
          [...] tout ainsi que la voix, contrainte dans l'étroit canal d'une trompette, sort plus aigüe et plus forte, ainsi me semble il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la poésie, s'eslance bien plus brusquement et me fiert d'une plus vive secousse (Essais,
 I, xxvi).

        

        Un souffle créateur (n'oublions pas l'étymologie du mot poète)
 peut produire même des œuvres de controverse théologique et politique. On reconnaît dans les Discours
 « ceste divinité d'invention [...], ceste grandeur de style, magnificence de motz, gravité de sentences, audace & variété de figures » qui caractérisent la poésie (selon Du Bellay : v. la Deffence et illustration de la langue françoyse,
 I, vi). Les 
						« misères » de la guerre civile détourneront d'autres poètes vers la chronique (d'Aubigné, par exemple), ou vers l'invective pure et simple (par exemple, certains des adversaires de Ronsard). Les Discours
 par contre sont l'œuvre d'un poète et Ronsard insiste là-dessus en des vers pleins de perspicacité et de charme, et qui nous offrent un bon aperçu, corroboré par une page de Montaigne, de l'idée qu'on avait alors de la poésie (v. Responce,
 847-898 et la note aux vers 847-850). Si on admet avec Du Bellay qu'un grand poète est celui qui « tient la bride des affections » de son lecteur, on avouera que c'est dans les Discours
 tout particulièrement que Ronsard se montre grand poète.

        Une objectivité alors remarquable constitue une autre raison de la réussite de Ronsard. Il est sensible aux vices du clergé catholique aussi bien qu'aux « erreurs » doctrinales de la Réforme. C'est par la controverse théologique plutôt que par la violence que Ronsard entend vaincre la Réforme (v. YElegie à Des Autels,
 9-24 et la note). Il admet qu'on peut être réformé sincère (v. Continuation,
 189-196 et Remonstrance,
643-645). Ce sont les « malins » et les « seditieux » parmi les réformés qui provoquent sa colère (v. Institution,
 171 ; cf. Discours,
 67, 226 ; Continuation,
 373, 398 ; Remonstrance,
235, 457-460, 764 ; Responce,
 309-324, 601-620, 108490). Estienne Pasquier devait bien résumer l'attitude de Ronsard : « Les troubles estans survenus vers l'an 1560 par l'introduction de la nouvelle Religion, il escrivit contre ceux qui estoient d'advis de la soustenir par les armes » (Recherches de la France,
 1607, p. 879). Bien sûr, on trouve dans la Continuation du discours
 et dans la Remonstrance,
 écrites en pleine guerre civile, quelques vers acerbes, mais dans l'ensemble les Discours
 sont modérés pour l'époque. Catholique probe et judicieux, Ronsard est l'héritier intellectuel d'Erasme et un précurseur de Montaigne. En effet, il fait écho à certains passages d'Erasme (v. YElegie à Des Autels,
 87-94 ; l'Institution, passim ; Continuation,
 51-54, 227-231, 259-270 ; Remonstrance,
 179-184, 209, 425-426 ; Responce,
 445 et les notes), et certains arguments de Montaigne contre la Réforme
						 se trouvent déjà sous la plume de Ronsard (v. Remonstrance,
 123-136, 143-160, 161-166, 209, 696-698 et les notes). « Quand ma volonté me donne à un party, ce n'est pas d'une si violente obligation que mon jugement s'en infecte » : mots de Montaigne (Essais,
 III, x), mais le sentiment est aussi ronsardien. La justice et la modération de Ronsard en font un controversiste digne de foi.

        Une dernière et très importante raison du succès des Discours,
c'est que, nous l'avons vu, Ronsard écrit par conviction. C'est paradoxalement dans ces poèmes où Ronsard délibérément laisse de côté la terminologie classique de la poésie (la notion du vates,
 l'oracle qui révèle aux hommes les secrets des dieux) que le rôle prophétique de Ronsard se dessine de la façon la plus nette et la plus convainquante. Dans les Discours,
 aucun voile littéraire (pindarique ou autre) ne nous cèle la personnalité du poète. En communiquant au lecteur la sérénité que lui inspirent ses convictions, il les rend plausibles ; en même temps, l'intégrité, la candeur, le charme du poète les rendent attrayantes. Ronsard offre bien sûr des arguments intellectuels, mais surtout il prédispose son lecteur à les accepter ou du moins à les respecter en faisant du lecteur un confident, un complice, même un ami.

        Le succès des Discours
 fut phénoménal. Les réformés même avouent que Ronsard, en défendant le catholicisme, « [...] a plus fait luy seul que toute la Sorbonne », et qu'il jouit d'une « faveur [...] envers le peuple bas » (v. Pineaux, Polémique protestante contre Ronsard,
 350, 391). Les catholiques font des affirmations semblables. Selon Jacques Velliard, « Un seul pamphlet de Ronsard fit bien plus pour réfuter les erreurs des hérétiques que tous les tomes de tous les théologiens » (Laudatio funebris,
 24 r°). Grâce surtout aux Discours,
 la réputation de Ronsard franchit les frontières de la France. L'ambassadeur d'Espagne écrit à Philippe II sur la polémique où Ronsard s'est engagé (v. mon article, « Ronsard and queen Elizabeth I », Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance,
 1967 (93-119 [95]), les Discours
 font partie de la bibliothèque de Marie Stuart (v. J. Sharman, The library

						
						
						 of Mary queen of Scots,
 London, 1889, 59, 97 ; cf. 96), et selon Du Perron, le pape Pie V était au courant de la polémique ronsardienne et « print la peine de l'en remercier par escrit, et de tesmoigner solennellement les bons et agréables services que l'Eglise avoit receus de luy » (Ronsard, œuvres complètes,
 éd. Vaganay, VII, 34). Au moment de sa mort, Ronsard sera acclamé comme héros de la Réforme catholique, comme l'a si bien montré Frances Yates ; sa réputation de controversiste persistera longtemps après sa mort ; et cet aspect de son œuvre sera souligné encore au siècle suivant.
					

        Les commentateurs anciens, parfaitement conscients de l'importance historique de ces poèmes, leur accordent aussi une pré-éminence même esthétique lorsqu'ils passent en revue l'œuvre du poète. Citons encore Du Perron :

        
          [...] quand il s'est mis à escrire des points de Theologie et de religion, ç'a esté lors qu'il a ravy les esprits de telle sorte, que l'on a trouvé qu'il ne se pouvoit rien apprehender ny concevoir de plus admirable (Ronsard, œuvres complètes,
 éd. Vaganay, VII, 34).

        

        Etienne Pasquier :

        
          [...] il n'y a rien de si beau en tous ses œuvres, que les responses qu'il leur fit [sc.
 : aux réformés], soit à repousser leurs injures, soit à haut-louër l'honneur de Dieu, et de son Eglise (Recherches de la France,
 1607, p. 879).

        

        Claude Garnier :

        
          [...] ces Discours de feu Monsieur de Ronsard [...] doivent tenir le premier rang de tout ce qu'il a jamais fait voir au jour (Ronsard, œuvres,
 1623, début du commentaire des Discours).

						

        

        Guillaume Colletet :

        
          
							La neufièsme partie de ses œuvres contient ses Discours des Misères du Temps, ses remonstrances au Peuple françois, l'Institution du Roy Charles et son excellente Response au Ministre, et plusieurs autres qui sont à mon gré les plus solides de ses ouvrages (Pierre de Ronsard :
 v. Ronsard, œuvres inédites,
 éd. Blanchemain, 1855, p. 96).

          Ronsard [...], dans ses Miseres de la France, a non-seulement en cela surpassé tous les autres, mais peut-être s'est encore surmonté soi-même (Vie de Jules Coesar Le Besgue
 : v. Rochambeau, La Famille de Ronsard,
 220).

        

      

      
        
          7. Cette édition

        

        Ronsard a révisé ces Discours,
 comme ses autres poèmes, pour les éditions successives de ses œuvres complètes. Dans ses révisions, Ronsard tend à supprimer les détails « éphémères » (v. par exemple Continuation,
 189-196, la louange de Peroceli ; Remonstrance,
 533-544, louange de Paschal et d'un livre qui n'a jamais été publié) et à reformuler des passages devenus obscurs (Responce,
 3, introduction du nom de Guise). Des pamphlets destinés avant tout à ses contemporains deviennent ainsi des monuments d'intérêt éternel : Ronsard entend offrir à la « race future » un « testament » (cf. Responce,
 1163-64) plus facilement intelligible. Mais l'intérêt de ces remaniements (tous signalés dans notre apparat critique) ne suffit pas à nous détourner du texte primitif comme texte de base de cette édition. Celui-ci donne la première réaction du poète aux événements et constitue donc un document d'une actualité souvent brûlante.

        Il est pourtant difficile d'être sûr qu'on a trouvé la première édition de chacun de ces textes. Laumonier et Baillou croyaient qu'ils publiaient les textes originaux, mais c'est ici que sont présentées pour la première fois dans une édition des Discours
 les versions probablement originales de l'Epistre succincte
 et de la Priere à Dieu pour la victoire
 (sur ces textes, v. mes articles dans Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance,
 1974 et 1966). La possibilité de nouvelles découvertes n'est pas à exclure. Il est vraisemblable, par exemple, que le poème des Elemens ennemis de l'Hydre,
 inspiré par
						 des événements de 1569, fut publié avant 1578, date de la première édition connue
					

        Dans la préparation des notes de cette édition, je me suis proposé pour modèles les meilleurs commentaires de l'époque de la Renaissance, qui offrent la saveur du document qu'ils présentent. Ne retrouve-t-on pas dans le commentaire de Marc-Antoine Muret sur les Amours
 de 1552 tout le charme, l'esprit, l'érudition, l'ambition, l'intimité qui caractérisent les sonnets de Ronsard ? Dans les Discours,
 Ronsard distille un ton de conviction, une atmosphère de sympathie et de collusion avec son lecteur, un humour attrayant — qualités que tout éditeur de ces textes devrait tâcher de reproduire. Qu'on accuse, si on veut, mon progrez ; mais mon projet, non.
 J'ai tâché aussi d'imiter son objectivité à l'égard des réformés : la présente édition des Discours
 est la...
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